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Présentation de l'éditeur


    Jeune Péruvienne enlevée par les Espagnols, Zilia écrit au prince inca qu’elle aime et qu’elle devait épouser. Elle lui dépeint les mœurs de Paris et pose un regard distancié et critique sur la société française.


    L’intelligence et la probité avec lesquelles elle affronte ce nouvel univers nous inspirent encore aujourd’hui…


TOUT POUR COMPRENDRE 


Notes lexicales 


Biographie de l’autrice 


Contexte historique et culturel 


Genèse et genre de l’œuvre 


Chronologie et carte mentale 


« UN NOUVEL UNIVERS S’EST OFFERT À MES YEUX » 


Analyse du parcours 


Le parcours dans l’œuvre 


Groupement de 3 textes : discours sur l’altérité 


Histoire des arts 


VERS LE BAC 


5 explications linéaires guidées 


Sujets de dissertation, de contraction de texte et essai et de commentaire guidés 


Parler de l’œuvre en entretien 


Termes d’analyse littéraire 


Méthodologie 




Lettres d’une Péruvienne



Légendes et crédits iconographiques


P. 7 : Jean Raoux, Jeune Femme au miroir, 1750 © Wallace Collection, London, UK / Bridgeman Images. 


P. 9 : Anonyme, Mme de Graffigny, XVIIIe siècle © Palais des ducs de Lorraine – Musée lorrain, Nancy / photo. P. Mignot. 


P. 11 : Françoise de Graffigny par Pierre-Augustin Clavareau © CD54 (musée du château de Lunéville) – Photo. G. BERGER. 


P. 21 : Château de Champs-sur-Marne © UlyssePixel / Shutterstock. 


P. 23 (A) : Montesquieu, Lettres Persanes, 1721. Photo : Collection particulière (B) Edmond A.F. Geffroy, Alzire, d’après la tragédie de Voltaire. Photo : Collection particulière (C) Garcilaso de la Vega, Commentaires royaux sur le Pérou des Incas © CC0 / Hathi Trust / The Getty Research Institute. 


P. 29, 46 et 264 : Encyclopédie des voyages, 1796 © BnF. 


P. 32 : Le Billet doux ou La Lettre d’amour, vers 1775 © The Jules Bache Collection, 1949 / The Metropolitan Museum of Art, New York. 


P. 47 et 48 : Illustration des personnages par Marylou Deserson. 


P. 49 : Vierge du soleil, 1809 © New York Public Library Digital Collections. 


P. 55 : Illustration de Qu Lan. 


P. 60 : Théodore de Bry dans l’Histoire nouvelle du Nouveau Monde, 1594 © Interfoto / Aurimages. 


P. 68 : Felipe Guamán Poma de Ayala dans Nouvelle chronique et bon gouvernement, vers 1615 © Dumbarton Oaks Museum. 


P. 70, 104 et 158 : Lettres d’une Péruvienne, nouvelle édition augmentée, 1752 © d’Issembourg d’Happoucourt, dame de Grafigny, Franc., Skoklosters slott/SHM (PDM). Photo : Jens Mohr. 


P. 74, 138, 154, 170 et 186 : Lettres d’une Péruvienne, 1797 © BnF. 


P. 110 : La Joute des mariniers, entre le pont Notre-Dame et le pont au Change, vers 1756 © Paris Musées, musée Carnavalet – Histoire de Paris. 


P. 116 : Une fille qui coud, vers 1750 © Tate, Londres, Dist. GrandPalaisRmn / Tate Photography. 


P. 120 : Album dramatique illustré par Foëch, Basle, et Whirsker, 1820 © BnF. 


P. 160 : Vue générale des décorations […] © CC0 Paris Musées / Musée Carnavalet – Histoire de Paris. 


P. 196 : Lettres d’une Péruvienne, suivies de celles d’Aza, 1822. Domaine public / Hathi Trust. 


P. 204 : magazine Sciences Humaines, no 225 © Légendes Cartographie. 


P. 205 : carte de Cuzco par Sebastian Munster, 1574. Photo : Collection particulière. 


P. 208 : quipu inca © Museo Larco, Lima – Perú / ML600004. 


P. 209 : comédie-ballet de Rameau sur un livret de Voltaire, La Princesse de Navarre, 1745 © BnF. 


P. 215 : Monsieur Levett et Mademoiselle Hélène Glavani en costume turc, vers 1740 © GrandPalaisRmn (musée du Louvre) / Franck Raux. 


P. 244 : Amerigo Vespucci redécouvre l’Amérique, vers 1590 © The Metropolitan Museum of Art / The Elisha Whittelsey Collection, The Elisha Whittelsey Fund, 1949. 


P. 246 : Frontispice du Bourgeois Gentilhomme, 1674 © BnF. 


P. 248 : Portrait d’un dignitaire ottoman, 1650 / 1675 © Musée du Louvre, Dist. GrandPalaisRmn / Claire Tabbagh / Collections Numériques. 


P. 258 : Les Liaisons dangereuses de S. Frears, 1988 © Everett / Aurimages




[image: Illustration ]



[image: Illustration]



➤ Une douloureuse entrée dans la vie de femme (1695-1738)

Petite-fille du célèbre graveur Jacques Callot, Françoise d’Happoncourt naît à Nancy en 1695 dans une famille de petite noblesse de Lorraine, à l’époque modeste État coincé entre la France et l’Autriche. De son enfance, on sait peu de chose, si ce n’est qu’elle est plutôt difficile : « La douceur et la timidité de ma mère jointes à l’humeur violente de mon père ont causé tous les malheurs de ma vie1. » Néanmoins, elle reçoit une éducation plutôt soignée : adolescente, elle sait lire et écrire.


Parce qu’elle est sans fortune, mais dotée d’une grande beauté, elle est contrainte, à dix-sept ans, d’épouser François Huguet de Graffigny, un militaire de vingt-deux ans promis à une belle carrière, qui se révèle être un buveur et un joueur invétéré. L’union est un désastre : son mari la bat, jusqu’à ce qu’elle soit « toute brisée de coups2 » ; elle donne naissance à trois enfants, qui meurent tous en bas âge ; elle se sépare de lui mais, comme elle n’obtient pas le divorce, dépend toujours de lui ; son mari meurt enfin en la laissant veuve et criblée de dettes, à trente ans. Dans les années qui suivent, elle vit le deuil de ses parents, qui lui octroie une liberté paradoxale mais entachée par le manque d’argent, qui la suivra toute sa vie. Pour surmonter ses difficultés financières, Mme de Graffigny pense, dès 1733, à devenir autrice professionnelle et se lance dans l’écriture, sans publier.


Durant ces années sombres, Mme de Graffigny connaît cependant quelques moments d’accalmie : d’une part, elle obtient une place de dame de compagnie qui lui assure son quotidien à la cour de Lunéville ; d’autre part, elle fait la connaissance du poète François-Antoine Devaux, qui devient son ami, avec lequel elle correspond pendant vingt ans3 et qui sera son exécuteur testamentaire littéraire.


À la suite à la dispersion de la cour du duché de Lorraine, Françoise de Graffigny doit quitter Lunéville. Commence alors l’expérience éprouvante d’une vie d’exil où, à l’image de sa future héroïne, Zilia, elle se sent en décalage, étrangère4. Elle s’arrête, d’abord, à Cirey, où résident Voltaire et Mme du Châtelet, qui font partie de son cercle de connaissances. Toutefois, les relations amicales se dégradent très vite en raison d’un quiproquo, où Mme de Graffigny est suspectée par le couple d’avoir volé une partie d’une œuvre de Voltaire. Cette accusation est à l’origine d’une véritable haine entre les deux femmes – Mme de Graffigny surnomme Mme du Châtelet le « Monstre » – et pousse la future autrice des Lettres d’une Péruvienne à partir pour la capitale.
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➤ L’exil à Paris : la lente ascension dans le monde des lettres (1739-1746)

Les débuts à Paris sont difficiles, car même si elle garde des relations avec la cour de Lorraine, Mme de Graffigny ne parvient pas à obtenir une place stable de dame de compagnie qui lui assurerait des revenus réguliers. Pourtant, au contact des grands, elle aiguise son regard critique et réussit à pénétrer le monde fermé des lettres parisiennes grâce à sa rencontre avec Mlle Quinault, célèbre comédienne de la Comédie-Française, qui l’invite dans son salon, la « Société du bout du banc ». Sa fréquentation est une initiation complète au métier des lettres. D’une part, elle y rencontre des auteurs de renom, comme Duclos, Crébillon fils, Helvétius – qu’elle mariera à sa petite-cousine en 1751 –, mais aussi Marivaux et l’abbé Prévost, ainsi que des personnalités influentes dans le domaine de l’édition. D’autre part, elle y fait ses premières armes littéraires en rédigeant deux œuvres publiées, en 1745, dans des recueils collectifs : la Nouvelle espagnole, imprimée dans le Recueil de ces Messieurs, et La Princesse Azerolle, qui s’insère dans Cinq Contes de fées. Enfin, elle croise l’abbé Préau, qui est à la fois auteur, lecteur et éditeur, et qui l’initie aux métiers du livre. Cette rencontre permet à Mme de Graffigny de beaucoup lire, d’être informée de toute l’actualité littéraire et d’assurer une activité de « courtage de livres5 » ; Elle s’assure ainsi des revenus en devenant une vraie professionnelle du livre.





➤ Un succès tardif (1747-1758)

À cinquante-deux ans, Mme de Graffigny devient finalement une autrice à part entière grâce à deux œuvres. Elle rencontre un premier succès avec la parution de son roman Lettres d’une Péruvienne en 1747, qui connaît une seconde édition, légèrement augmentée, en 1752. Ensuite, l’autrice vit une nouvelle consécration, en 1750, avec sa comédie larmoyante en prose Cénie, qui est jouée de nombreuses fois à guichet fermé à la Comédie-Française et qui est saluée de tous – même de Rousseau, qui condamne le théâtre. C’est un triomphe d’autant plus remarquable qu’il dure plusieurs années (la pièce est reprise entre 1754 et 1760) et qu’aucune pièce en cinq actes écrite par une femme n’avait été montée depuis 1709. Outre le prestige, Mme de Graffigny en tire un profit pécuniaire important.


Cette double reconnaissance permet à Mme de Graffigny de s’offrir une seconde demeure et d’y ouvrir son propre salon, que fréquentent plus de deux cents personnes, des hommes de lettres (comme Marivaux, Prévost, Voltaire, Diderot, d’Alembert ou encore Rousseau) et de futurs ministres (Choiseul et Turgot).


La fin de la vie de l’autrice est moins glorieuse, car elle subit un échec cuisant avec sa dernière pièce, La Fille d’Aristide, et doit fermer son salon, en raison de sa dégénérescence physique. Elle meurt quelques mois plus tard, en décembre 1758, sans doute d’une crise cardiaque.
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➤ Une société fortement hiérarchisée

La structure sociale de la France au temps de Mme de Graffigny repose sur une conception de l’homme comme partie d’un tout ordonné et pérenne6. Elle est organisée autour de groupes sociaux voués à des tâches spécifiques, hiérarchisés, héréditaires et dotés, ou non, de privilèges : les ordres. En France, ils sont au nombre de trois.


Le premier est constitué par le clergé, qui, à l’époque, représente environ 0,5 % de la population. Il se sépare en deux catégories. D’un côté, le clergé séculier, qui n’est pas représenté dans le roman de Mme de Graffigny, vit « dans le siècle », au milieu des paroissiens. Le clergé régulier, quant à lui, suit les règles imposées par une communauté religieuse dans un espace de vie collectif. Il est incarné, dans les Lettres d’une Péruvienne, par le prêtre qui réside dans le couvent où ont été envoyées Zilia et Céline (lettres 21 et 22).


Le deuxième ordre correspond à la noblesse, soit 1,5 % de la population de l’époque. C’est le milieu le mieux représenté dans les Lettres d’une Péruvienne, dans la mesure où l’essentiel de l’intrigue implique la famille Déterville, d’origine noble. La fonction principale des nobles est de servir le roi et le royaume, en particulier à la guerre, au risque de mourir au combat. Ce prix du sang s’escorte de nombreux privilèges : honorifiques, comme le titre (en relation souvent avec une propriété terrienne) ou le port de l’épée ; judiciaires (ils sont jugés directement par des parlements) ; sociaux et économiques (les plus hautes fonctions leur sont réservées, par exemple dans le gouvernement, la marine et l’armée royales ; ils sont exemptés d’impôts, mais peuvent en recevoir). Il est à noter que seule une partie de la noblesse est riche. C’est le cas de la famille Déterville, qui possède un carrosse (lettre 13), un hôtel particulier en province (lettres 10 et 11) et un autre à Paris (lettres 13 à 16), mais aussi du mari de Céline, qui vit entre sa résidence à Paris (lettre 32) et une folie7 à la campagne. Enfin, dans une famille, le titre revient forcément à l’aîné, tandis que le cadet doit se contenter au mieux d’une carrière militaire, au pire d’une entrée dans les ordres. C’est ce qui se passe pour l’amant de Zilia, cadet de famille, qui, après avoir été dans la marine (lettres 4 à 9), entre dans l’ordre de Malte (lettre 37), ordre hospitalier et militaire, qui lui octroie le titre de chevalier.


Le reste de la population se retrouve dans le tiers état. Il s’agit d’un ordre sans privilège et très hétéroclite. Composé de nombreuses classes, il recouvre des populations extrêmement diverses. Dans le roman, cet ordre n’est représenté que par quelques figures : la suivante que Zilia désigne par le terme china* (lettre 10 et suivantes), le précepteur (lettre 16), les paysans et le notaire (lettre 35).





➤ Une société où les femmes occupent une place mineure

Le principe de hiérarchie se retrouve entre les hommes et les femmes. Juridiquement, la femme est une éternelle mineure : dépendant de son père durant sa jeunesse, elle passe sous la tutelle de son époux – choisi par la famille – à partir du moment où elle se marie. Dans le roman, Céline illustre parfaitement cette situation, à la nuance près que son mari ne lui a pas été imposé (lettres 17 et 28). Une telle situation a comme conséquence qu’elle n’est maîtresse ni de sa vie ni de sa fortune, et qu’elle n’a aucun droit politique. Finalement, une femme au XVIIIe siècle, issue d’une bonne famille, n’existe vraiment socialement qu’à travers le statut de femme mariée ou, quand elle ne parvient pas à trouver d’époux ou est sans dot8, celui de religieuse. Là encore, Céline constitue un bon exemple, car, avant de récupérer sa part d’héritage (lettre 27) et de se marier, la jeune fille a été dépossédée de ses biens et conduite au couvent (lettre 19). Néanmoins, une femme acquiert une relative liberté à partir du moment où elle est veuve, car elle retrouve la possession de ses biens. C’est le cas de Mme de Déterville mère, qui dispose de la fortune de sa famille comme elle l’entend, en privilégiant son aîné aux dépens de son cadet et de sa fille (lettre 24).


Cette inégalité se retrouve dans le domaine de l’éducation : alors qu’une déclaration royale du 14 mai 1724 rend obligatoire la fondation d’une école dans chaque paroisse et fixe à quatorze ans l’âge de la scolarité obligatoire, l’analphabétisme féminin est particulièrement élevé : à la veille de la Révolution française, seule une femme sur quatre sait écrire son nom sur son contrat de mariage. Encore faut-il préciser que ce sont surtout les citadines qui peuvent apprendre à écrire, les filles des campagnes étant accaparées par les travaux des champs. Dans les milieux aisés, les filles reçoivent certes un enseignement, mais il demeure beaucoup moins poussé que pour les garçons. Elles n’étudient pas le latin, langue savante réservée aux seuls hommes. Leur instruction se limite à des rudiments de lecture et de calcul, à une éducation religieuse succincte et à une initiation aux travaux d’aiguille et aux tâches ménagères. Céline est la parfaite incarnation de ce type d’éducation, car, si elle semble à l’aise avec des ciseaux (lettre 15), elle l’est beaucoup moins avec des livres, dont elle ne saisit pas le sens (lettre 20). Ainsi, l’éducation que les jeunes filles reçoivent les prépare à leur vie de femme, soit en tant qu’épouse, chargée de l’entretien de la maison, soit en tant que religieuse.






➤ Une société de l’ostentation et du raffinement

Largement oisive, la société noble cherche à agrémenter sa vie de différentes manières. Quand elle en a les moyens et parce que sa vie reste essentiellement mondaine, elle s’offre des demeures somptueuses, si possible à Paris et à la campagne, avec de nombreuses pièces en enfilade, aux fonctions bien déterminées. S’y trouvent ainsi des salles d’apparat, comme des salons de réception, et des pièces plus intimes, témoignant de la richesse des propriétaires : une bibliothèque, où sont exposés les livres, réalisés dans des matériaux coûteux ; un cabinet de curiosités, très en vogue au XVIIIe siècle, où sont exposés des objets rares et nouveaux, souvent exotiques ; les chambres, qui sont encore rares à l’époque. Dans ces intérieurs, la mode veut que la décoration tienne une place prépondérante : sont particulièrement appréciés les lambris recouverts de décorations murales, les meubles et les moulures dorés, les miroirs. Toutes les maisons habitées par Zilia aux lettres 10, 11, 13 et 35 respectent ces caractéristiques.


Pour se distraire, la noblesse peut se rendre au spectacle. Au XVIIIe siècle, à Paris, il n’existe que deux salles : la Comédie-Française, où se jouent les tragédies et les comédies (lettre 16), et le Théâtre du Palais-Royal, où sont présentés des opéras, très en vogue, car relevant d’un genre nouveau (lettre 18). Il est important de noter qu’à cette période, le spectacle est moins sur scène que dans la salle, et que ces lieux demeurent des espaces de rencontres mondaines ou amoureuses, comme l’illustre la mise en contact de Céline avec son futur époux à la lettre 17.


Enfin, la mode est à l’organisation de salons chez les particuliers. Ce sont des lieux de réunion très importants, car ils participent à l’émancipation intellectuelle des femmes, mais aussi au développement de l’art de la conversation et à la diffusion des nouvelles idées philosophiques, scientifiques, économiques et politiques. Ils favorisent très largement la propagation des Lumières. Dans les Lettres d’une Péruvienne (lettres 11 et 14), ces salons sont exclusivement mondains : on cherche à y briller par l’éclat de son esprit, surtout en ridiculisant autrui.
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➤ L’esprit des Lumières

Au moment où Mme de Graffigny fait paraître les deux éditions des Lettres d’une Péruvienne, entre 1747 et 1752, l’esprit des Lumières domine le monde des lettres à l’échelle européenne. Initié à la fin du XVIIe siècle, en France, par des auteurs comme Pierre Bayle (1647-1706) ou Bernard Le Bovier de Fontenelle (1657-1757), ce courant de pensée se diffuse surtout à partir des années 1720, grâce à la parution en 1721 des Lettres persanes de Montesquieu (1689-1755). Même s’il se poursuit dans la seconde moitié du siècle, en particulier avec Jean-Jacques Rousseau (1712-1778), le mouvement connaît son apogée dans le deuxième quart du XVIIIe siècle, avec des auteurs comme Voltaire (1694-1778), qui publie son essai politique Lettres philosophiques ou Lettres anglaises en 1734, ou Diderot (1713-1784) et d’Alembert (1717-1783), qui lancent le projet de l’Encyclopédie, dont le premier tome sort en 1751. Tous ces auteurs, Mme de Graffigny les connaît et les fréquente.


Deux textes permettent de bien cerner en quoi consiste l’esprit des Lumières. D’une part, l’essai d’Emmanuel Kant (1724-1804) Qu’est-ce que les Lumières ? (1784) pourrait se résumer à travers la locution latine située au cœur du texte : « Sapere aude9 ! » Pour Kant, l’homme des Lumières doit s’émanciper de toutes les tutelles intellectuelles, en particulier religieuses, lutter contre toute forme d’endoctrinement et de fanatisme et apprendre à réfléchir par lui-même en recourant à sa seule raison. C’est par ce moyen que l’individu pourra devenir intellectuellement autonome et majeur. Ce recours à la raison, Dumarsais (1676-1756) le revendique dans l’article « Philosophe » de l’Encyclopédie, paru en 1765. Il considère même que c’est l’attribut majeur du philosophe des Lumières. Pour autant, il ajoute d’autres critères qui, selon lui, sont tout aussi importants : la sensibilité, la vertu et la sociabilité. Les deux textes définissent ainsi les Lumières comme un idéal intellectuel et social, et le philosophe comme un synonyme de l’honnête homme.





➤ Quelques aspects de la pensée philosophique

Comme les humanistes, les philosophes des Lumières mettent l’Homme au centre de leur réflexion et s’interrogent sur ses spécificités, comme le langage. Ainsi, dans son Essai sur l’origine des connaissances humaines, paru en 1746, Condillac (1714-1780), désireux de comprendre d’où viennent les idées, mène une réflexion sur le langage en cherchant à reconstituer les étapes de son acquisition par les premiers hommes. Ce qu’il propose est très proche de l’idée développée par Mme de Graffigny à partir de la lettre 9, selon laquelle l’apprentissage d’une langue part du sensible et aboutit à l’abstrait. Dans un autre domaine, en témoignant de leur prise de position en faveur de l’opéra, Jean-Jacques Rousseau dans l’article « Opéra » de l’Encyclopédie (1765) et Diderot dans Le Neveu de Rameau (1762-1773) mènent aussi une réflexion sur le langage : s’ils préfèrent l’opéra au théâtre, c’est que la musique est supérieure à la parole, étant la plus proche de ce que produit la nature. Mme de Graffigny ne dit rien d’autre. Il est d’ailleurs très intéressant, voire troublant, de rapprocher les paragraphes 3 à 5 de la lettre 17 du passage suivant écrit par Rousseau :


« L’intelligence des sons est tellement universelle, qu’elle nous affecte de différentes passions, qu’ils représentent aussi fortement, que s’ils étaient exprimés dans notre langue maternelle. Le langage humain varie suivant les diverses nations. La nature plus puissante, et plus attentive aux besoins et aux plaisirs de ses créatures, leur a donné des moyens généraux de les peindre, et ces moyens généraux sont imités merveilleusement par des chants.


« S’il est vrai que des sons aigus expriment mieux le besoin de secours dans une crainte violente, ou dans une douleur vive, que des paroles entendues dans une partie du monde, et qui n’ont aucune signification dans l’autre ; il n’est pas moins certain que de tendres gémissements frappent nos cœurs d’une comparaison bien plus efficace, que des mots, dont l’arrangement bizarre fait souvent un effet contraire. Les sons vifs et légers de la musique ne portent-ils pas inévitablement dans notre âme un plaisir gai, que le récit d’une histoire divertissante n’y fait jamais naître qu’imparfaitement ? »


Par ailleurs, afin que l’individu gagne son autonomie intellectuelle, les philosophes s’engagent dans un travail de sape contre l’Église. Si, majoritairement, ils ne remettent pas en cause l’existence d’un démiurge10, ils condamnent l’esprit de fanatisme qui règne au sein de l’Église et s’attaquent à l’endoctrinement de force et à ses retombées sur l’individu. Diderot y consacre une œuvre entière en rédigeant La Religieuse (vers 1780). Mme de Graffigny s’inscrit par avance dans cette dénonciation avec le portrait que dresse Zilia du prêtre qui vient la convertir (lettre 22).


Enfin, l’une des grandes questions qui traversent le XVIIIe siècle est celle du bonheur. Parce que l’époque se dégage de la religion et que, parallèlement, les conditions de vie s’améliorent, en partie grâce aux progrès techniques dans le domaine agricole, il devient possible d’envisager son accomplissement ici-bas : le bonheur semble désormais accessible sur terre. Reste à en trouver les moyens. C’est à quoi les philosophes s’attèlent en s’interrogeant sur le bonheur individuel. Mme du Châtelet, avec son essai Discours sur le bonheur (vers 1746), Voltaire, avec son conte philosophique Memnon (1749), et, plus tard, Saint-Lambert (1716-1803), avec sa nouvelle Sara Th… (1765)11, proposent une sorte de synthèse de ce qui s’impose à l’époque : pour être heureux, il s’agit de se débarrasser des préjugés, de tempérer ses passions, de vivre à l’écart des hommes et de rester en contact avec la nature. Mme de Graffigny se rappellera ces leçons pour le dénouement de son roman.


En ce qui concerne le bonheur collectif, deux écoles s’opposent. Les physiocrates12 considèrent que l’économie est régie par des lois naturelles, la seule activité réellement productive étant l’exploitation de la terre, et que, dans ces conditions, l’État n’a pas à intervenir, alors que, pour les mercantilistes13, la richesse et la puissance proviennent de trois facteurs : l’abondance de la main-d’œuvre, la profusion d’argent et l’intervention de l’État. Sans doute sous l’influence de sa lecture de Garcilaso de la Vega (1539-1616), qui présente, chez les Incas, une organisation sociale fondée sur la redistribution des biens14, Mme de Graffigny s’oppose à de telles conceptions : elle renvoie dos à dos ces deux approches lorsqu’elle écrit à la lettre 20 : « Sans avoir de l’or, il est impossible d’acquérir une portion de cette terre que la nature a donnée à tous les hommes. Sans posséder ce qu’on appelle du bien, il est impossible d’avoir de l’or. » Son ami Turgot, futur ministre de l’Économie sous Louis XVI, lui reproche cette critique de l’organisation sociale et économique en lui écrivant : « La distribution des professions amène nécessairement l’inégalité des conditions. […] Liberté ! je le dis en soupirant, les hommes ne sont peut-être pas dignes de toi ! Égalité ! ils te désireraient, mais ils ne peuvent t’atteindre15 ! »





➤ Les philosophes et les femmes

Si dans certains domaines, comme la politique, les philosophes, qui sont principalement des hommes, apparaissent comme des réformateurs progressistes, il n’en va pas de même dans leur approche des femmes. Il suffit de se tourner vers deux ouvrages représentatifs des Lumières pour s’en convaincre.


Le grand monument de la pensée de l’époque est l’Encyclopédie. Dans l’article « Femme », pris en charge par plusieurs rédacteurs, le propos n’est guère élogieux. Dans la partie « Morale », Corsembleu Desmahis (1723-1761) ne fait que cumuler les préjugés sur les femmes. En effet, il les réduit à n’être qu’une enveloppe corporelle (« La rondeur des formes, la finesse des traits, l’éclat du teint, voilà ses attributs distinctifs ») et cautionne leur infériorité par rapport aux hommes en s’appuyant sur les distinctions physiques (« Cette moitié du genre humain, comparée physiquement à l’autre, lui est supérieure en agréments, inférieure en force »). Dans la partie « Droit naturel », le propos de Jaucourt (1704-1780) est plus nuancé, mais reste conservateur. En effet, il se rallie à la tradition (« les lois et les coutumes de l’Europe donnent cette autorité unanimement et définitivement au mâle ») et la justifie par des textes de loi (« le code Frédéric qui a paru en 1750 ») et la Bible (« l’Écriture sainte »).


Dans une perspective plus restreinte, l’Émile ou De l’éducation de Jean-Jacques Rousseau (1762) constitue une œuvre majeure du XVIIIe siècle. Or, dans le livre V, l’auteur donne de la femme une image très stéréotypée : elle est inconsistante (« Ne leur ôtez pas la gaieté, les ris, le bruit, les folâtres jeux »), affectueuse (« La première et la plus importante qualité d’une femme est la douceur ») et surtout inférieure aux hommes (« faite pour obéir à un être aussi imparfait que l’homme, souvent si plein de vices, et toujours si plein de défauts »). Rousseau entre même dans les travers dénoncés par Zilia, puisque l’éducation des filles qu’il préconise repose essentiellement sur le paraître et sur l’art de la séduction (« La femme est faite spécialement pour plaire à l’homme »), mais aussi sur la soumission (« il faut les exercer d’abord à la contrainte, afin qu’elle ne leur coûte jamais rien, à dompter toutes leurs fantaisies pour les soumettre aux volontés d’autrui »). La personnalité de la jeune fille se trouve par là même brisée et réduite à accepter de n’être qu’un objet.


Ainsi, tous ces auteurs donnent une image entièrement dévalorisante de la femme, avec d’autant plus de force qu’ils ont le droit de leur côté.
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➤ Une œuvre dans l’air du temps

Il n’est pas facile d’avoir une vision compète de la genèse des Lettres d’une Péruvienne, car il n’existe aucun manuscrit de l’œuvre qui témoignerait du travail d’écriture de Mme de Graffigny. De plus, au moment de sa parution, Devaux, l’ami avec lequel l’autrice correspond, est à Paris et, de ce fait, ne reçoit aucune lettre susceptible de donner des renseignements sur le processus de création. Toutefois, à partir de lettres antérieures, il apparaît que Mme de Graffigny entreprend la rédaction de son roman à partir de 1745, pour des raisons essentiellement financières, qu’elle hésite entre plusieurs scénarios et qu’elle demande des conseils à Devaux. Par ailleurs, très au fait de l’actualité littéraire, elle pense d’abord intituler son volume du prénom de son héroïne, qu’elle appelle initialement « Zilie ». Par ce choix, elle s’inscrit clairement dans la mode du moment, car les noms de personnages exotiques débutent presque systématiquement par la lettre Z, à l’instar des personnages éponymes de Voltaire dans ses tragédies (Zaïre, 1732 ; Alzire, 1736) ou dans le conte philosophique Zadig (1747). En intitulant finalement son œuvre Lettres d’une Péruvienne, l’autrice sait qu’elle offre encore au public un ouvrage susceptible de lui plaire : le titre est un programme qui rend compte des différentes influences ayant nourri son projet et qui sont alors très appréciées.


D’une part, Françoise de Graffigny tire profit de la vogue du roman par lettres qui parcourt tout le XVIIIe siècle et, en indiquant que c’est un écrit féminin, elle respecte l’idée, courante à l’époque, que l’épistolaire est le domaine de prédilection des femmes. D’autre part, elle a conscience que le regard étranger constitue un topos particulièrement apprécié par ses contemporains. Parmi les œuvres les plus marquantes de son temps qui l’exploitent se trouvent les Lettres persanes de Montesquieu (1721), dans lesquelles deux aristocrates persans voyagent en France. Mme de Graffigny revendique d’ailleurs cette filiation pour son œuvre, puisqu’elle cite, dans son « Avertissement », l’une de ses phrases les plus célèbres : « Comment peut-on être Persan ? »


Plus exactement, au moment de la publication de la première version des Lettres d’une Péruvienne, en 1747, la mode est au Pérou : en 1735, l’opéra-ballet Les Indes galantes de Jean-Philippe Rameau (1683-1764), représenté pour la première fois à l’Académie royale de musique, comporte une entrée intitulée « Les Incas du Pérou1 ». Un an plus tard, Voltaire donne sur la scène de la Comédie-Française sa tragédie Alzire ou les Américains, située dans le Pérou colonial, que Mme de Graffigny a vue et qu’elle a particulièrement appréciée2. À cette liste s’ajoute enfin, en 1745, la publication par La Condamine (1701-1774) de la Relation abrégée de son expédition au Pérou. Toutes ces productions émanent de près ou de loin des œuvres du métis amérindien Garcilaso de la Vega (1539-1616). Né à Cuzco, après la chute de la cité, de l’union d’un conquistador espagnol et d’une princesse inca, il est l’auteur d’une vaste histoire de l’Empire inca, racontée à travers deux ouvrages : Histoire générale du Pérou (1616) et surtout Commentaires royaux sur le Pérou des Incas, parus à Lisbonne entre 1609 et 1616 et traduits pour la première fois en France en 1633. Ce dernier, composé de neuf livres et consacré à l’histoire et à la culture du peuple inca avant sa destruction par les Espagnols, eut un retentissement extraordinaire en France. Son succès atteint son apogée au XVIIIe siècle, puisque ces Commentaires connurent cinq rééditions durant cette période. Françoise de Graffigny s’en est nourrie pour élaborer son roman, qui garde de nombreuses traces de cette lecture. Ainsi, tous les termes péruviens présents dans les lettres de Zilia sont issus de l’ouvrage de Garcilaso de la Vega. Elle exploite les informations présentes dans les Commentaires pour l’« Introduction historique » qu’elle ajoute dans la deuxième édition des Lettres d’une Péruvienne. Ainsi, elle s’appuie sur les deux premiers livres pour aborder les origines de la civilisation inca et dresser un état des lieux de leurs connaissances, et se réfère au livre IV pour évoquer l’éducation des jeunes Vierges du Soleil. Elle cite d’ailleurs le nom de Garcilaso de la Vega dans l’avant-dernier paragraphe de cette introduction.





➤ Une parution en deux temps

Si les Lettres d’une Péruvienne ne constituent pas un coup d’essai pour Mme de Graffigny, c’est la première fois qu’elle publie une œuvre en édition séparée. Les Lettres d’une Péruvienne connaissent une première édition en 1747, de manière anonyme, et sont imprimées par une librairie avec laquelle le groupe du « Bout du banc » travaille. Cette édition comporte un « Avertissement » suivi par trente-huit lettres, qui ne sont pas organisées en parties. En dépit de sa qualité médiocre, cette première édition connaît un rapide succès.


Mme de Graffigny retravaille son texte et en propose une seconde édition augmentée en 1752, beaucoup plus soignée que la précédente, chez un imprimeur de renom. En apparence, elle apporte peu de modifications : l’intrigue reste la même, et le dénouement3 n’a pas changé. En réalité, les corrections sont importantes. D’une part, elle réécrit largement la lettre 28 de la première édition. D’autre part, elle ajoute quatre textes : l’« Introduction historique », au contenu didactique, qui suit désormais l’« Avertissement », et les lettres 29, 30 et 34. À travers ces ajouts, l’autrice s’attache à renforcer la dimension argumentative du roman, qui comprend désormais quarante et une lettres. Enfin, l’œuvre se voit divisée en deux parties (première partie : lettres 1 à 27, seconde partie : lettres 28 à 41), précédées chacune d’une gravure choisie par Mme de Graffigny et significative de l’évolution du personnage4. L’autrice balise ainsi la lecture de son roman.





➤ Une parution au succès retentissant

À sa parution, le roman connaît un succès immédiat, qui se traduit très concrètement pour Mme de Graffigny par une rentrée d’argent non négligeable : son imprimeur lui verse 3 000 livres5. En outre, l’œuvre devient une référence à part entière, puisque Jaucourt, dans l’Encyclopédie, citera, par exemple, la lettre 16 dans son article « Écriture » ou la lettre 19 dans « Religieuse » sans indiquer le nom de l’autrice ni même le titre de l’œuvre, ce qui est une marque de célébrité. Dans l’aristocratie parisienne, il existera même une mode dite « à la Zilia » ou « à la Péruvienne », que Mme de Graffigny juge comme « la plus ridicule chose du monde6 ».


Le roman se transforme en phénomène littéraire : il connaît plus d’une quarantaine de rééditions en France jusqu’à la fin du siècle et de nombreuses traductions à travers toute l’Europe, depuis l’Espagne et le Portugal jusqu’à la Suède et la Russie, en passant par l’Italie et les pays anglo-saxons (Angleterre et Allemagne). Il existe aussi très rapidement des adaptations pour la scène : en 1754, l’œuvre devient un opéra-comique à la foire Saint-Germain et se transforme la même année en tragi-comédie, avec le titre La Peruviana, sous la plume de Goldoni, l’un des plus célèbres dramaturges italiens de l’époque. Un autre signe d’intérêt est la multiplication des suites données au roman. Au nombre de cinq, écrites en espagnol, anglais ou français, elles suivent de très près dans le temps l’œuvre originale (la première parut quelques mois seulement après la première édition) et s’échelonnent jusqu’en 1797. Certaines furent même relativement célèbres en leur temps. C’est le cas des Lettres d’Aza ou d’un Péruvien, datées de 1749 et composées par un essayiste mal connu, Lamarche-Courmont (1728-v. 1768) : cette correspondance de trente-cinq lettres, qui s’achève par un mariage in extremis entre Aza et Zilia, fut considérée comme un complément et un prolongement des Lettres d’une Péruvienne, au point qu’elle se trouva rapidement annexée aux rééditions du roman.


Enfin, un dernier témoignage de l’impact du roman de Mme de Graffigny sur ses contemporains est le nombre important de critiques que l’œuvre suscite. Dans l’ensemble, c’est l’enthousiasme : l’abbé Raynal, esprit éclairé, déclare à son sujet qu’« il y a[vait] longtemps qu’on ne nous avait rien donné d’aussi agréable » (Nouvelles littéraires), et d’autres critiques ou auteurs connus à l’époque, comme Mme de Genlis, Fréron ou La Harpe vont dans le même sens. Toutefois, il existe des voix discordantes, comme celles de Palissot, adversaire des Philosophes, qui ne trouve pas un grand intérêt au roman. Le plus souvent, les critiques, masculins, reconnaissent la qualité de l’ouvrage, mais déplorent le dénouement et détestent le personnage de Zilia, à l’instar de l’encyclopédiste Turgot, qui déclare : « Que Zilia pèse encore les avantages réciproques du sauvage et de l’homme policé. Préférer les sauvages est une déclamation ridicule7. » Il souhaite y substituer une autre fin : « Je voudrais qu’Aza épousât Zilia. » Il rejoint ainsi l’auteur des Lettres d’Aza, tandis que d’autres critiques opteraient plutôt pour une union entre Déterville et Zilia.


En dépit de ses réimpressions, le roman de Mme de Graffigny ne suscite plus le même intérêt au XIXe siècle : il passe de mode et sombre peu à peu dans l’oubli. Il faut attendre le dernier quart du XXe siècle, avec la parution de la correspondance de Mme de Graffigny et la reconsidération de la place des femmes en littérature, pour que les Lettres d’une Péruvienne soient redécouvertes et qu’elles commencent à retrouver leur statut d’œuvre de premier plan dans le panorama de l’histoire littéraire du XVIIIe siècle.


[image: Illustration « Femmes nobles péruviennes », Jacques Grasset de Saint-Sauveur, Encyclopédie des voyages, Paris, 1796.]« Femmes nobles péruviennes », Jacques Grasset de Saint-Sauveur, Encyclopédie des voyages, Paris, 1796.
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Comme l’indique leur titre, les Lettres d’une Péruvienne appartiennent au genre épistolaire et, plus exactement, au roman épistolaire. Même si ce genre est complexe par ses origines8, il peut se définir de la manière suivante : relève du roman épistolaire « tout récit en prose, long ou court, largement ou intégralement imaginaire dans lequel des lettres, partiellement ou entièrement fictives, sont utilisées en quelque sorte comme véhicule de la narration ou bien jouent un rôle important dans le déroulement de l’histoire9 ». Il convient alors de se demander jusqu’à quel point l’œuvre de Mme de Graffigny s’inscrit dans cette définition.



➤ L’exploitation d’un genre apprécié

En recourant à ce genre, Mme de Graffigny sait qu’elle propose une œuvre susceptible de plaire à ses contemporains. En effet, entre la seconde moitié du XVIIe siècle et la fin du XVIIIe, la lettre, qu’elle soit réelle ou fictive, génère un incontestable engouement chez les lecteurs et chez les auteurs. Cet intérêt peut se justifier de différentes manières. D’une part, durant la période moderne, la lettre s’émancipe des pratiques érudites et devient un mode de communication de plus en plus courant. D’autre part, n’étant pas un genre noble, à l’instar de la tragédie ou de la poésie épique, régies par des règles datant de l’Antiquité, la lettre, en particulier sous sa forme privée, reste un genre sans vraie contrainte formelle et sans thème imposé, qui constitue une sorte de substitut à la conversation mondaine susceptible de plaire à tous. Enfin, à l’époque des Lumières, elle est largement valorisée, car elle favorise la diffusion des idées, le développement de l’esprit et l’expression de la sensibilité, éléments qui participent tous à la constitution d’une individualité autonome.


Par ailleurs, dans le domaine romanesque, la forme épistolaire apparaît comme un garant d’authenticité et de vraisemblance, fortement recherchées par les contemporains, et permet au roman d’acquérir une forme de respectabilité qu’il n’a pas encore. Mme de Graffigny en a pleinement conscience, puisqu’elle en vient à indiquer indirectement dans l’« Avertissement », comment elle a pu avoir accès à la correspondance de Zilia (p. 57). Elle souligne aussi comment les lettres transcrites par les quipos* ont été transposées en français (p. 58) et prie par avance le lecteur d’excuser les maladresses d’écriture, dans la mesure où elles ne sont pas de son fait (p. 59).


[image: Illustration Jean-Honoré Fragonard, Le Billet doux ou La Lettre d’amour, vers 1775.]Jean-Honoré Fragonard, Le Billet doux ou La Lettre d’amour, vers 1775.



Enfin, Mme de Graffigny a conscience qu’aux yeux de ses contemporains, le genre de la lettre est largement associé aux femmes. En effet, dans le domaine de la fiction, le premier roman épistolaire, Lettres portugaises, qui paraît anonymement en 1669 et qui est présenté comme une œuvre authentique10, se concentre sur l’expression des sentiments éprouvés par une jeune femme à la suite d’une trahison amoureuse. Cette œuvre a eu une influence considérable sur les productions romanesques suivantes. Mme de Graffigny s’en souvient et consacre une partie de son récit aux bouleversements intérieurs de son héroïne. Par ailleurs, dans les milieux aisés, entre le XVIIe et le XVIIIe siècle, à l’image de la correspondance de Mme de Sévigné, parue partiellement entre 1725 et 1726, la rédaction de lettres devient une pratique fréquente, apte à rendre compte de l’intime et libre de contraintes stylistiques. C’est un genre dans lequel vont exceller les femmes, moins lettrées que les hommes. Il n’est donc pas étonnant que la seule voix que l’on entende dans le roman de Mme de Graffigny soit celle d’une jeune fille.





➤ Une œuvre qui joue avec les lois du genre

En apparence, les Lettres d’une Péruvienne respectent la présentation attendue d’un échange épistolaire. En effet, tout au long de l’œuvre, une scriptrice, Zilia, dont le nom est donné dès la première ligne de la lettre 1, s’adresse à un destinataire clairement identifié : des lettres 1 à 36, elle écrit à son amant, auquel elle s’adresse selon une formule rituelle, « ô mon cher Aza ! », ou plus simplement « mon cher Aza », située soit au début de la lettre (lettre 6), soit à la fin (lettre 7), soit au début et à la fin (lettre 1). À partir de la lettre 37, le destinataire change : il s’agit du chevalier Déterville, dont le nom apparaît systématiquement en en-tête. De ce fait, à l’exception de la lettre 27, où un billet de Déterville se trouve inséré dans le corps du texte de Zilia, cette correspondance présente deux particularités : la présence de deux destinataires uniquement et une écriture à une voix (ou monodique). Certes, le procédé n’est pas inventé par Mme de Graffigny, car il existe déjà dans les Lettres portugaises, mais il est suffisamment rare pour mettre en évidence que l’autrice des Lettres d’une Péruvienne cherche à sortir des sentiers battus. Plus fondamentalement, il souligne la solitude psychologique du personnage de Zilia. En effet, l’absence des réponses d’Aza peut être interprétée de diverses façons. Elle peut d’abord laisser présager l’abandon final et le détachement du jeune homme à l’égard de Zilia. Elle peut également s’expliquer par le fait que rien n’atteste qu’Aza ait reçu toutes les lettres ou qu’il les ait lues : l’expression « je sais mes lettres en chemin » (lettre 27, p. 149) assure seulement que la correspondance de Zilia est partie, non qu’elle soit arrivée ; par ailleurs, lorsque Zilia mentionne qu’Aza lui rend ses lettres (lettre 40), elle n’indique pas qu’elles ont été ouvertes. Enfin, dès la lettre 1, Zilia s’interroge sur la possibilité d’un quelconque échange épistolaire : « Hélas ! Par quelle voie pourrai-je les faire passer jusqu’à toi ? Par quelle adresse pourront-ils m’être rendus ? » De ce fait, elle reconnaît, à la fin de la lettre 23, que si « [elle a] cru enfin que le seul moyen d’adoucir [ses cruelles inquiétudes] était d’en faire part [à Aza] », en réalité « les caractères n’en sont tracés que pour [elle] » (p. 142). Ainsi, Zilia écrit moins à autrui qu’à elle-même, et ses lettres deviennent un substitut de journal intime. Enfin, avec l’absence des réponses d’Aza, mais aussi de Déterville, Mme de Graffigny supprime toute voix masculine susceptible d’interférer avec celle de Zilia. De manière implicite et subtile, elle indique alors tout au long de l’œuvre le chemin que va emprunter son héroïne : une voie sans homme, propice à l’autodétermination.


Outre la situation d’énonciation, Mme de Graffigny rompt les codes épistolaires par d’autres procédés. En effet, selon des conventions encore appliquées de nos jours, apparaissent ordinairement en périphérie du corps de la lettre le nom de l’expéditeur, le lieu et la date de rédaction, ainsi que la signature. Tous ces éléments participent à assurer une authenticité ou une pseudo-authenticité au texte écrit. Dans les Lettres d’une Péruvienne, ces balises disparaissent. Ainsi, aucune signature n’apparaît à la fin des lettres. De même, les repères spatiotemporels sont bafoués. D’un côté, il n’existe pas de datation des lettres, et le corps de la correspondance ne permet pas d’ancrer l’action dans une temporalité et une durée précises. Par exemple, il est bien indiqué à la lettre 19 que « six mois » se sont écoulés, mais sans référence à une période précise. La perte de repère temporel est encore plus impressionnante lorsque le lecteur prend en considération la discordance qui existe entre les événements. En effet, les lettres 1 et 2, mais également l’« Introduction historique » font référence à la prise de Cuzco par les Espagnols, qui eut lieu en 1533. Or il est évident que l’intrigue se déroule en France au XVIIIe siècle, car c’est à cette époque, par exemple, que l’opéra, évoqué à la lettre 17, se diffuse. Cet anachronisme évident est d’ailleurs revendiqué par Mme de Graffigny, quand elle dissocie « vérité » et « vraisemblance » dans l’« Avertissement ». Tout se passe comme si la traversée de l’océan par Zilia entraînait l’héroïne, ainsi que le lecteur, dans un tourbillon où se dissipent tous les repères temporels, mais aussi spatiaux. En effet, si des lieux sont mentionnés en en-tête des lettres de Zilia à Déterville (Malte pour les lettres 38 à 40, Paris pour la lettre 41), ils correspondent à l’endroit où se trouve le destinataire et non l’expéditrice. Quant au corps de la correspondance, il ne transmet qu’un nom de ville, Paris, et des espaces génériques : « maison » (lettre 13), « maison de Vierges » (lettre 19), « maison de campagne » (lettre 28). Il est donc impossible de se repérer vraiment dans l’espace, et les déplacements restent imprécis.
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1743 : lecture de Commentaires royaux sur le Pérou des Incas
de Garcilaso de la Vega, future source d'inspiration des Lettres
d’une Péruvienne.

1745 : publication de Nouvelle espagnole.

1747 : parution, sans nom d'auteur, des Lettres d‘une Péru-
vienne. Le texte comporte alors trente-huit lettres précédées
d'un avertissement. L'ceuvre est recue avec enthousiasme.
1749 : parution des Lettres d’Aza ou d'un Péruvien, écrites par
un auteur resté mal connu, Lamarche-Courmont.

1750 : représentation de Cénie, comédie larmoyante en prose.
Vif succeés.

1751 : ouverture du salon de Mme de Graffigny.

1752 : seconde édition des Lettres d'une Péruvienne, augmen-
tée de trois lettres (dont les lettres 29 et 34) et d'une « Intro-
duction historique ». C'est I'un des plus grands succés en
librairie de I'époque (42 rééditions).

1754 : création a Venise de La Peruviana du dramaturge Carlo
Goldoni, comédie inspirée a la fois des Lettres d'une Péru-
vienne et des Lettres d'Aza.

1758 : représentation de la comédie La Fille d’Aristide : échec
complet. Mort de Mme de Graffigny dans un dénuement total.
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Le contexte

en un coup d’ceil

1695 : naissance de Frangoise d'lssembourg du Buisson d'Hap-
poncourt, future Mme de Graffigny, & Nancy.

1712 : mariage avec Francois Huguet de Graffigny, militaire
promis a un avenir brillant, mais qui se révéle étre buveur,
joueur et violent.

1721 : parution des Lettres persanes de Montesquieu.

1723 : séparation par décret des époux.

1725 : mort de M. de Graffigny. Pour des raisons financiéres,
Mme de Graffigny entre a la cour de Lorraine, a Lunéville, en
tant que dame de compagnie.

1733 : premiers écrits de Mme de Graffigny, qui décide de
devenir femme de lettres pour gagner sa vie.

1736 : représentation d'Alzire ou les Américains de Voltaire.
1738 : séjour a Cirey, chez Mme du Chéatelet et son compa-
gnon, Voltaire.

1739 : installation a Paris, ot Mme de Graffigny devient dame
de compagnie de la jeune duchesse de Richelieu. Rencontre
avec Mlle Quinault, comédienne de la Comédie-Francaise.
1740 : mort de la duchesse de Richelieu. Multiplication des pro-
blémes financiers.

1742 : fréquentation du salon littéraire dit la « Société du bout
du banc » de Mlle Quinault, ol se rendent, entre autres, Mari-
vaux, Fontenelle et Buffon.
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